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PRÉFACE


Dix ans qui viennent de passer... La pièce que 
vous allez lire nous vieillit d'autant... Pourtant 
nous n'avons pas changé grand'chose en la donnant hier à l'imprimeur... Tout de même... Cette 
petite Janine qui se résignait alors, nous l'avons 
fait revenir... avec un revolver... Trois lignes, tout 
à fait à la fin... Vous verrez... Elle va brutaliser 
notre comédie... Pourquoi ? Est-ce là tout ce que 
nous avons appris en dix ans ?... Mais vous-même ? 

L.-F.C. 








PERSONNAGES


Docteur BARDAMU. 

Docteur GAIGE. 

TANDERNOT. 

Le Médecin Inspecteur CLAPOT. 

M. PISTIL. 

Le Major de quatrième classe LARJUNET et 
Madame. 

MAMADOU, nègre domestique. 

BONASSO, nègre interprète. 

Un petit nègre de quatre ans. 

 

Vera STERN. 

Élisabeth GAIGE. 

Flora BONJOUR. 

Docteur DARLING. 

Une dactylo. 

Danseurs et Machinistes. 

GOLOGOLO, le petit nègre. 

 

YUDENZWECK. 

M. MOSAIC. 

M. MOISE. 

Le colonel CRAVACH. 

Un militaire (genre Bonaparte.) 

Le Président van den PRICK. 

Le délégué de la République Tchouco-maco~ 
bromo-crovène. 

Quelques militaires fantaisie. 

Le professeur VENTRENORD. 

L'idéaliste scandinave. 

Un délégué saxon. 

Quelques officiels. 

Deux garçons de bureau. 

Miss BROUM. 

Des dactylos (et des voix dans la coulisse). 

 

RISSOLET. 

Deux policiers. 

JANINE. 

Deux petites filles. 

La femme de BAUDREBUT. 

ANTOINE. 

Docteur MERMILLEUX. 

Un gardien de Musée. 

Figurants. 



ACTE PREMIER




PERSONNAGES


Docteur BARDAMU. 

Docteur GAIGE. 

TANDERNOT. 

Le Médecin Inspecteur CLAPOT. 

M. PISTIL. 

Le Major de quatrième classe LARJUNET et 
Madame. 

MAMADOU, nègre domestique. 

BONASSO, nègre interprète. 

Un petit nègre de quatre ans. 



 

La scène se passe dans une colonie africaine et 
représente l'intérieur d'une vaste case, dont une 
partie formant réduit, à droite, est séparée de 
la pièce principale par une cloison. Dans ce 
petit réduit fonctionne un nègre, qui fait marcher le « pankah », sorte de grand ventilateur 
placé au plafond de la pièce principale dans 
presque toute la largeur, et qui est actionné 
pendant tout l'acte. 

Dans cette pièce, au lever du rideau, on voit, assis 
devant une petite table de campement, à gauche de la scène, le Docteur Bardamu, Français, 
trente-cinq ans, envoyé en Bragamance par la 
Commission des épidémies de la Société des 
Nations. 

Il y a trois lits dans la pièce, trois lits Picot, c'est-à-dire des petits lits de camp, surmontés d'une 
moustiquaire : le lit du Docteur Bardamu, le 
lit du Docteur Gaige, Américain, épidémiolo~ 
giste, envoyé en Bragamance par la Fondation 
Barell, puis un troisième lit, celui de Tandernot, l'administrateur en chef de la Bragamance. 

Au moment où le rideau se lève, Tandernot est 
couché ; il dort. Le Docteur Gaige ne bouge 
pas, il a l'air de dormir ; en réalité, il est mort : 
on s'en apercevra seulement à la fin de l'acte. 

Le Docteur Bardamu travaille au microscope. 

A l'extérieur, on aperçoit une végétation formidable ; des noirs vont et viennent sur le pourtour de la case. C'est le matin. Au loin, on 
entend des bruits de tam-tam, quelques cris 
d'oiseaux stridents, de temps à autre aussi, un 
huhulement de chien, au loin. 

 


TANDERNOT, qui se lève, soulève la moustiquaire ; 
toute la scène est éclairée d'un jour verdâtre qui 
filtre à travers les arbres. Il s'adresse au Docteur 
Bardamu. 

 

Tiens, vous travaillez déjà ? Vous y voyez 
quelque chose ? 




BARDAMU 

 

Tiens, vous êtes réveillé ! Vous avez bien 
dormi ? 




TANDERNOT 

 

Ah ! Non ! A peine et vous ? 



 


BARDAMU 

 

Pas mal, pas mal... 



 


TANDERNOT 

 

Vous lui avez pris du sang ; vous le regardez ?... Vous y voyez quelque chose là dedans ? 
(Il regarde vers le lit de Gaige.) Il dort encore, 
hein ? Il était bien mal foutu hier soir... Il est 
arrivé ici par le « Gouverneur Picot », ce vieux 
rafiot, deux jours avant vous. Ils voyagent avec 
des bagages, ces gars-là ! tout de même ! Ils 
aiment le confort ! Il en avait bien cent cinquante, 
des caisses ! 




BARDAMU 

 

Il y a combien de jours qu'il est arrivé ? 



 


TANDERNOT 

 

Eh bien ! Deux jours avant vous et il a commencé à avoir de la fièvre presque aussitôt. Pour 
moi, il a apporté ça avec lui de chez les colonies 
anglaises. Il venait des colonies anglaises. Qu'est-ce que vous croyez que c'est ? 



 


BARDAMU 

 

Ah !... Je ne sais pas... Et votre petit major ? 



 


TANDERNOT 

 

Oh ! lui, il est mort à trois jours d'ici en 
brousse et deux jours avant l'arrivée de l'Américain. Ça s'est passé vite. 



 


BARDAMU 

Ça oui... 



 


TANDERNOT 

 

En toussant il a filé, m'a dit mon adjoint qui 
l'a rapporté, Pistil... il s'est étouffé et puis, il est 
devenu tout noir ; ça n'a pas traîné. 



 


BARDAMU 

 

Combien de jours ? 



 


TANDERNOT 

 

Oh ! quatre jours au plus. J'ai télégraphié au 
Gouverneur, à Clapouti, dès que Pistil est arrivé 
et qu'il m'a raconté ça. On m'a déjà répondu... 
qu'il envoyait le médecin inspecteur Clapot pour 
l'enquête et qu'il arriverait ici avec un autre 
major en remplacement. 



 


BARDAMU 

 

Comment s'appelait-il, le petit qui est mort ? 



 


TANDERNOT 

Varenne. 




BARDAMU 

 

Il avait bien des boys indigènes avec lui dans 
la brousse ? 



 


TANDERNOT 

Oh ! bien sûr. 



 


BARDAMU 

 

Pas malades ceux-là ? 



 


TANDERNOT 

 

Vous savez, Pistil m'a dit qu'il avait essayé de 
les ramener, mais Pistil, ce qu'il dit ou rien, c'est 
bien la même chose ; cependant, ce qu'il raconte 
là, je veux bien le croire, car aussitôt que le petit 
major est tombé malade, comme je les connais 
les noirs, ils ont dû filer au village, et comment ! 



 


BARDAMU 

Pourquoi ? 



 


TANDERNOT 

 

Pour aller faire des gri-gri... Et puis pour les 
retrouver, vous savez, c'est macache. Les miliciens de Pistil ont bien demandé au village et au 
féticheur où ils étaient, mais personne n'a bougé ; 
sont-ils morts, malades ou vivants, à l'heure qu'il 
est, ces boys-là ? On le saura seulement dans quelques semaines... Mais alors, il sera trop tard, 
hein ?... Allez donc chercher quelque chose là 
dedans ! (Il montre les arbres.) Qu'est-ce que 
vous voulez, j'ai personne, moi ; j'ai que Pistil, 
et Pistil ou rien... 



 


BARDAMU 

 

Quel âge avait-il ce petit médecin-là ? 



 


TANDERNOT 

 

Vingt-trois ans ; il sortait de l'école de Bordeaux ; il avait l'air de bien plaire à l'indigène... 
Il était doux, et sérieux ; il ne parlait pas beaucoup. Hein, Pistil ? Tiens, où est donc Pistil ? 
Eh, Pistil ?... 



Pistil arrive ; il monte lentement les 
marches au fond de la scène. 

Pistil s'arrête et s'appuie à l'un des 
montants de la case. 

 


TANDERNOT, continuant. 

 

Il faisait la route par là, ou plutôt Pistil devait 
faire faire les travaux de la route, et en même 
temps, le petit major vaccinait la population. Est-ce qu'il vous parlait beaucoup à vous, Pistil, ce 
petit major ? Eh, Pistil ! Monsieur Pistil ! (Pistil 
ne répond pas, il rêve.) Monsieur mon assistant, 
l'administrateur de septième classe, monsieur Pistil, je crois que vous êtes saoul... déjà ! 



 


PISTIL 

 

J'ai chaud !... Qu'est-ce que ce sera à midi ! Il 
est six heures trente-deux ! 



Il regarde sa montre. 

 


TANDERNOT 

 

Monsieur Pistil, vous êtes saoul, je le répète. 



 


PISTIL 

 

Ça non, monsieur l'Administrateur en chef... 
pas encore. 




TANDERNOT 

 

Et ta route, elle avance, hein ? Quand est-ce 
que tu vas y retourner chez les Bengaras ? 



 


PISTIL 

 

A l'heure qu'il est, monsieur l'Administrateur 
en chef, la route, il faut vous dire : Je m'en fous ! 
Si qu'on doit crever tous, et ça m'a l'air de s'en 
aller par là, c'est pas une route de plus ou de 
moins dont on a besoin. Je vas vous dire ce dont 
on a besoin : C'est à boire ! Qu'est-ce que veut 
Pistil ? Il veut de la glace, et il en aura quand 
le « Gouverneur Picot », ce foutu rafiot de notre 
administration, amènera parmi nous monsieur 
l'Inspecteur général, car vous pouvez être tranquilles, messieurs et mesdames, que monsieur 
l'Inspecteur général ne s'est pas embarqué sans 
glace à 2o au-dessus de l'équateur, et moi, tel que 
je vous le dis, je ne retournerai chez les Bengaras 
qu'après avoir sucé de la glace et de la bonne, et 
il y a bien trois mois que je n'en ai pas sucé, nom 
de Dieu ! 



 


TANDERNOT 

 

Alors, tu vas rester dans le poste, ici, pour faire 
ma honte ! Une fois de plus ! Pour me rendre 
ridicule ! Monsieur Pistil, vous êtes un saligaud ! 
Vous êtes un exemple lamentable d'Européen 
dégénéré ! Votre présence aux colonies est un facteur de démoralisation pour les indigènes ! Les 
commerçants se plaignent et les notables de la 
tribu des Mamaloutassas eux-mêmes sont venus 
ici avant-hier me dire que vous les dégoûtiez ! 



 


PISTIL 

 

Commandant, je vas vous dire tout de suite 
une bonne chose : c'est que les Mamaloutassas, 
y s'en foutent de la civilisation, ils aimeraient 
bien mieux qu'on les laisse tranquilles et qu'on 
leur fasse pas faire de route, et moi non plus, 
d'ailleurs, mais eux, ils ne savent pas ce que c'est, 
de la glace. Quand ils le sauront !... Ils ne quitteront plus les bords de la Bragamance, et ils attendront le « Gouverneur Picot » d'un bout à l'autre 
de l'année, où il y a une glacière ! Nom de Dieu 
que j'ai soif ! 



 


TANDERNOT 

 

Eh bien ! Pistil, il y a vingt ans bientôt que je 
vous connais, et vous êtes de plus en plus saligaud... Docteur, ce fonctionnaire, depuis vingt 
ans, par sa conduite inqualifiable, mérite toutes 
les disgrâces administratives. Ailleurs que sous 
mon contrôle incessant et direct, dans une région 
où l'indigène aurait des tendances subversives, sa 
monstrueuse incapacité pourrait être la cause de 
plusieurs révolutions. Depuis douze ans qu'il 
m'est attaché, voici cependant le seul adjoint que 
je possède pour l'administration d'un territoire 
presque aussi grand que sept départements français. Voilà où nous en sommes lui et moi : Je 
travaille pour deux, en réalité et même pour 
trois ! 



 


PISTIL 

 

Ça on peut dire que c'est un grand territoire, 
et puis qu'il n'a pas de glace ! 



 


TANDERNOT 

 

Mon cher Docteur, j'essaie, à chacun de mes 
congés, de convaincre les Gouverneurs généraux 
qui se succèdent du tort que fait à la Bragamance 
la présence de M. Pistil. Je supplie chaque nouveau Gouverneur qu'il me délivre de ce poids, de 
cet inutile, de ce scandale ! Mais on le connaît 
au Gouvernement général, Pistil ! 



 


PISTIL 

 

Tu parles qu'ils me connaissent ! Y a vingt ans 
qu'ils me connaissent ! 



 


TANDERNOT 

 

Et comme la région que je dirige est la plus 
éloignée qu'il soit du Gouvernement général, 
monsieur Pistil reste ici. Il y restera, je le crains, 
toujours. Hier encore, monsieur Pistil, je vous le 
disais, j'ai reçu les chefs des Mamaloutassas, et 
vous savez ce qu'ils m'ont dit, monsieur Pistil ? 



 


PISTIL 

 

Qu'ils ne voulaient plus faire de route ? 



 


TANDERNOT 

 

Non, monsieur, ils m'ont mis au courant de 
vos exactions. Vous avez fait voler – ne le niez 
pas – dans les cases de leur village, par les tirailleurs ! Par ces mêmes tirailleurs que la France 
vous confie pour leur sauvegarde et votre prestige. 



 


PISTIL 

 

Merci ! 



 


TANDERNOT 

 

Et précisément par ces tirailleurs vous avez fait 
fouiller les cases, et voler, dis-je, du vin de palme, 
et vous n'avez pas désaoulé pendant trois jours ! 
Saoul, vous étiez, monsieur, tous les témoignages 
sont unanimes, à rouler dans les marigots ! Alors, 
vous n'aviez pas besoin de glace ! 



 


PISTIL, futé. 

 

Qui est-ce qui a rapporté le petit major, est-ce 
t'y vous, ou est-ce t'y moi ? Qui est-ce qui l'a 
enterré ? J'étais t'y saoul quand je l'ai trouvé au 
fond de sa case, que tous les boys, tous les miliciens avaient déjà foutu le camp ! Et comment ! 
Des miliciens que la France lui confie ! Qui est-ce 
qui s'est appliqué au soleil deux cent vingt-deux 
kilomètres en trois jours dans la brousse ; c'est-y 
vous, encore ? ou c'est-y Pistil ? Ça vaut-il de 
l'avancement et de la glace ? Hein, Docteur, je 
vous prends à témoin... Y a de l'abus !... Y a 
trop d'abus ! 



 


BARDAMU 

 

Ah ! oui, ça, ça vaut quelque chose ! 



 


TANDERNOT 

 

Enfin, débarrassez-moi, Pistil, allez-vous-en, je 
vous en prie, retournez chez les Bengaras ! Faut-il que je vous en donne l'ordre, monsieur Pistil ? 



 


PISTIL 

 

Alors, je m'en fous, je ferai malade, vous m'entendez ! Y m'en faudra alors de la glace... J'en 
aurai des accès et qu'on m'en mettra de la glace, 
sur le front, partout et autre part encore, hein, 
Docteur ? Partout que j'vous dis ! 



 


TANDERNOT 

 

Ah ! Mon Dieu, mon Dieu ! Pourquoi ai-je 
mérité qu'on me charge de cacher à perpétuité 
cette honte de l'administration française, et je la 
cache, je vous assure, Docteur, de mon mieux 
mais pas assez encore ! On ne vient pas souvent 
en Bragamance, certes les blancs y sont rares, 
mais il faudrait qu'on n'y vienne plus du tout, 
car toute l'autorité administrative est compromise 
du seul fait de M. Pistil. Par lui notre effort colonisateur, vingt ans d'efforts héroïques sont frappés, je le crains, de stérilité. 



 


PISTIL 

 

Je crois bien que les crocodiles n'en dorment 
plus ! (Il se tape sur les bras et les cuisses.) Si 
seulement ces vaches de moustiques s'en arrêtaient des piquer ; on ne perdrait pas son temps, 
à l'écouter, hein ! mon cher Docteur. Pankah, 
nom de Dieu ! Boy ! Fils de vache ! Pankah ! Il 
parle bien lui, hein ? 



 


BARDAMU 

 

Il parle fort ! 



 


TANDERNOT 

 

Vous avez peur que je le réveille. – (Il montre 
le lit de Gaige.) Mais il y a dix heures qu'il dort 
sans s'arrêter ! 



 


BARDAMU 

 

Laissez-le dormir ! Ça lui fait du bien ! 



 


PISTIL, à Tandernot. 

 

Moi, je commence à voir ce que c'est... Vous 
êtes jaloux que je me sois signalé en soignant, et, 
ensuite, en enterrant le p'tit major... Vous avez 
peur que le médecin général Clapot y me décore 
et y me fasse avoir de l'avancement ! C'est simple ! Il suffit de réfléchir !... 



 

TANDERNOT, proteste, étonné. 


 


PISTIL 

 

Si, si !... Ne protestez pas... Tout cela est parfaitement humain !... 



 


TANDERNOT 

Écoutez-le ! 




PISTIL 

 

Et alors supposition que je vous quitte... Alors, 
vous serez tout seul !... Tout seul dans la Bragamance qui est grande comme sept départements 
français, que vous dites... Car je ne compte pas 
pour des blancs les deux Arméniens qui vendent 
des faux tissus... Alors, vous pourrez faire le tour, 
à la fraîche, par les belles routes à « poto-poto », 
où qu'on enfonce dans la merde de crocodile jusqu'aux oreilles... Ou bien encore, je vous propose 
des petites promenades en canot sur la Bragamance, au crépuscule : Il y fait encore assez 
chaud, d'ailleurs, mais pas plus de 33o à l'ombre, 
c'est une affaire ! Tenez, quand j'aurai ma 
retraite, je ne sais pas trop si je ne prendrai pas 
ce petit coin-là, plutôt que Bois-Colombes... Il y 
a pas loin de l'estuaire, un petit bocage que je 
connais bien, avec des petits moustiques, tout 
mignons, qui sont si petits, si petits, qu'ils passent comme ils veulent à travers les moustiquaires... Comme si c'était chez eux !... Ils viennent s'amuser à l'intérieur. C'est une gentille distraction, hein ? 



 


BARDAMU 

 

Il ne sortira pas ! 



 


PISTIL 

 

Faut que j'en profite, n'est-ce pas !... Comme
je vous vois tourner, toujours à vouloir me faire 
foutre le camp si je ne parle pas, maintenant je 
ne parlerai plus avant six mois d'ici... J'en ai 
marre, moi, de la route... Vous comprenez ! 
marre ! C'est pas qu'elles servent à quelque chose, 
ces routes, mais ça fait bien sur les rapports... 
Quand on dit qu'on a fait trente-trois kilomètres 
de route l'année dernière en Bragamance, ça fait 
riche !... En attendant c'est Pistil qui se les tape ! 
Qui c'est qui boit toute l'eau tiède et qui s'emmerde ? C'est Pistil ! Quand je viens à la Résidence, alors, c'est pas pour me taire, c'est pour 
parler, nom de Dieu ! et comme je vous retrouve 
toujours ici, depuis douze ans, et comme il faut 
bien que je parle à quelqu'un, alors je vous parle, 
hein ! Tant pis pour vous ! Vous, vous vous en 
foutez ; ici y passe du monde quand même de 
temps en temps... Moi, chez les Mamaloutassas, 
j'ai personne !... 



 


BARDAMU 

 

Ah ! Faut être juste, faut être juste... 



 


TANDERNOT 

 

Allons, allons, n'essayez plus d'apitoyer le Docteur ! En effet, je conviens, certains de ces messieurs sont assez aimables pour accepter notre hospitalité en passant par la Résidence... 



 


PISTIL 

 

La Résidence ! (Il fait un geste de vaste présentation.) Allez, tais-toi donc, t'es comme moi, tu 
t'en fous pourvu qu'ils viennent, qu'ils parlent, 
qu'ils apportent de la glace et qu'ils soient 
blancs... 



On entend plus fortement le huhulement du chien. 

 


BARDAMU 

 

Qu'est-ce que c'est que ce bruit-là ? 



 


PISTIL, il écoute. 

 

Ça c'est pas la hyène ; ça doit être un chien. 
Mousso ! Une chienne plutôt ! Eh ! Mousso, 
qu'est-ce que c'est que ça ? 



 


Mousso, un serviteur nègre qui entre. 

 

Quoi Massa ? Ça ? Le bruit qui fait là ? Ça ? 
C'est un chien. 



 


PISTIL 

 

Ça ! en a pas hyène, hein ? 



 


MOUSSO 

 

Ça c'est un chien qu'y en a vu Gologolo. 



 


BARDAMU 

 

Ça veut dire quoi ? 



 


PISTIL 

 

Oh ! On le verra bien ! 



 


TANDERNOT, qui a l'air de comprendre, un peu 
inquiet, il regarde Pistil. 

 

Où l'as-tu enterré, le petit major ? 



 


PISTIL 

 

Oh ! A un jour de marche d'ici... ça ne peut 
pas être ça. Ah ! Puis, je vas vous dire, moi. En 
rapportant le p'tit major, eh bien, vous savez, la 
route 32. Celle qui va chez les Portugais, celle 
qu'on a faite avant la saison des pluies, eh bien, 
y en a plus de route 32. Elle a repoussé, la route. 
C'est même devenu un beau jardin... Y me fait 
faire des routes et on y passe jamais rien dessus, 
y a personne ici...! Et si on mettait des allumettes, elles pousseraient, monsieur, elles poussent d'ailleurs ! Essayez ! Je parie une chose, hein, 
moi ! c'est que si on laissait une automobile, une 
vraie, hein, le long de la route, sur le bord, eh 
bien ! y pousserait des feuilles sur les pneus, y 
redeviendraient des caoutchoucs, c'est une affaire, 
hein ! Ça pousse, ici, c'est pas comme à Bois-Colombes. (Il chante : ) « Je veux revoir ma Normandie ! »... Enfin, la route 32, elle existe plus, 
voilà, et puis que je me gratte et que j'ai des 
sacrés boutons, c'est encore l'eau tiède... Enfin, 
la route 32, elle existe plus, voilà. En vérité, faut 
dire que comme on les fait, et pour dire qu'on 
les fait et qu'on n'est pas des menteurs... 



 


TANDERNOT 

 

Vous, monsieur Pistil, sans doute qui lisez la 
boussole de travers, vous faites les routes de travers. 



 


PISTIL 

 

Ça, au moins, ça donnerait un peu de gaîté au 
paysage... J'ai bien des boussoles, mais j'ai pas 
d'outils : Y paraît que ça revient trop cher, et des 
cailloux non plus, j'en ai pas ; ils coûtent trop 
cher, aussi... Ici, c'est tout terreau, de la vraie 
campagne quoi ! Vous savez bien que c'est ça qui 
me manque les outils !... Tenez, j'vas vous les 
faire montrer, moi, mes outils des Ponts et Chaussées : y sont là dehors, sur le balcon du Résident 
général ! 



 


TANDERNOT, l'arrêtant. 

 

Pistil, vous êtes plein de rancœur et de fiel, 
comme tous les alcooliques et tous les ratés... 
Vous cherchez mille prétextes pour remplir mal 
votre tâche et fuir votre devoir... 



 


PISTIL 

 

Mon devoir, d'accord, je le fais avec un coupe-coupe et deux balais, et encore faut être juste, le 
coupe-coupe c'est les Mamaloutassas qui me le 
prêtent... Je fais tailler dans la brousse les arbres 
au ras du sol ; c'est un peu long, parce qu'il y 
en a qui sont larges comme cette case-ci... Je 
mets un village tout entier là-dessus, et j'te 
cogne... Je les persuade gentiment à l'aide des 
tirailleurs que la France me confie... Ça dure un 
bon mois rien que pour un arbre ou deux... 
Après, on balaie la brousse, et voilà une bonne 
route de faite si l'arbre y repousse pas. Je fais 
ça depuis vingt ans, je suis un pionnier, moi, 
Docteur ! un pionnier ! Je peux le dire et j'en 
suis fier ! 



 


TANDERNOT 

 

Ah, Docteur ! Si nous avions beaucoup de fonc~ 
tionnaires comme ça, c'en serait fait bien vite de 
nos belles colonies. 



 


PISTIL 

 

Eh bien, c'est ça, racontez-lui comment que je 
vous dégoûte... moi, je vais voir s'il y a des crocodiles qui en écrasent sur le marigot ; la marée 
est basse... 



 


TANDERNOT 

 

Eh bien, dites donc pendant que vous y êtes, 
Pistil, allez donc chercher un de vos miliciens, 
postez-le donc à la corne de l'estuaire, et puis, 
aussitôt qu'il apercevra le « Gouverneur Picot » 
au large, il viendra nous le dire ici au galop... 
Qu'on se prépare... Et puis, dites donc aussi aux 
boys qu'ils préparent la case pour l'Inspecteur 
général. 



 


PISTIL 

Toujours moi ! 



 


BARDAMU 

 

Quand doit-il arriver ? 



 


TANDERNOT 

 

Ah ! Il faut qu'il passe la barre à marée haute 
vers cinq heures. 



 


BARDAMU 

 

Bien, on a le temps. 



 


TANDERNOT 

 

Croyez-vous, hein, que je suis à plaindre avec 
ce Pistil ? 




BARDAMU 

 

Ah ! Dame oui ! Mais lui, il n'est pas très heureux non plus. 



 


TANDERNOT 

 

Il est comme moi, mon cher Docteur ; il a la 
garde d'un morceau de notre Afrique, sur 
laquelle flotte notre drapeau. 



 


BARDAMU 

 

Ah ! si c'était pas celui-là, vous savez, c'en 
serait un autre ! 



 


TANDERNOT 

 

Oh ! vous êtes anarchiste aussi, eh bien, je suis 
bien entouré ! 



 


BARDAMU 

 

Oh ! moi, vous savez, monsieur Tandernot, je 
le suis comme tout le monde ; en théorie, vous 
avez raison, mais pour l'être complètement anarchiste, il faudrait ne plus avoir besoin de bouffer... Les vrais anarchistes, ce sont les gens riches, 
voyez-vous. Pour bouffer, faut tous faire des petits 
trucs, et anarchistes ou non, ce sont presque les 
mêmes. (Il regarde toujours le microscope.) C'est 
bizarre, je ne vois vraiment rien ! 



 


TANDERNOT 

 

C'est gros ? 



 


BARDAMU 

 

Ça remue, ça devrait remuer, ça ne remue 
pas... Non ! ça ne remue pas ! 



 


TANDERNOT, il passe un moment. 

 

Ça ne fait rien tout de même, vous avez de la 
veine, vous, vous avez une belle carrière, vous, 
hein ? Il doit y en avoir des femmes à Genève... 
Et puis, vous êtes payé en francs suisses, vous êtes 
pas marié, vous devez en faire une bombe à la 
Société des Nations ! 



 


BARDAMU 

 

Oh ! Oh ! 



 


TANDERNOT 

 

Hein, quelque chose ! 



 


BARDAMU 

 

Ah ! Ah ! 



 


TANDERNOT 

 

Allez, racontez-moi ça, hein ? Pistil est parti... 
Des Polonaises, des Chinoises, des Valaques, des 
Américaines, de tout, quoi, de tout... 



 


BARDAMU 

 

Ah ! de tout, quoi ! De tout ! 



 


TANDERNOT 

 

Ah ! les salauds ! Comment qu'elle s'appelle, 
au fond... faut que je le sache... J'ai pas regardé 
le papier... La Commission qui vous envoie ici, 
la Commission internationale pour la recherche 
des maladies pestilentielles, hein ? 



 


BARDAMU 

 

C'est ça... c'est ça. 



 


TANDERNOT 

 

Eh bien, je crois que vous êtes en train d'être 
servi... C'est drôle quand on m'a annoncé que 
vous veniez ici, j'ai cru que vous aviez une longue barbe et des lorgnons, et vous avez plutôt 
l'air d'un vieil étudiant, et puis vous êtes anarchiste en plus. 




BARDAMU 

 

Oh ! A peine, en somme, un rien ! 



 


TANDERNOT 

 

Ah ! si, si, si, vous êtes anarchiste, bolcheviste, 
internationaliste, ça, ça revient au même, tout ça. 



 


BARDAMU 

 

Oh ! Si vous y tenez, moi, vous savez, je m'en 
fous. 




TANDERNOT 

 

Tenez, vous êtes fait pour vous entendre avec 
Pistil. 



 


BARDAMU 

 

Eh ! Eh ! Je ne dis pas. 



 


TANDERNOT 

 

D'ailleurs, le voilà encore. Alors, vous avez 
placé mon milicien ? Improductif ! 



 


BARDAMU 

 

Ah ! voilà un vrai mot ! Un maître mot ! Un 
mot bien moral ! Monsieur Pistil, apprenez que 
depuis... 



 


TANDERNOT 

 

Si vous gueulez comme ça, vous aussi, vous 
allez le réveiller. 



 


BARDAMU 

 

Il n'y a pas de danger. Apprenez, Pistil, que 
depuis la genèse, le grand principe de la morale 
de ce monde, c'est la production. Les plaisirs sont 
improductifs, donc les plaisirs sont immoraux, 
c'est même pour cela que le plaisir est immoral. 
S'emmerder sur une tâche aride est productif, 
donc s'emmerder est moral. Les protestants savent 
s'ennuyer mieux que personne au monde, aussi, 
sont-ils moraux et productifs et dominent-ils le 
monde. 



 


TANDERNOT 

 

Vous allez aggraver l'état de Pistil si cela est 
encore dans les choses possibles. 



 


PISTIL 

 

Moi, commandant, j'aime à entendre les grandes vérités ; mon esprit, dans la solitude où vous 
me condamnez, s'étiole ; des fortes paroles de ce 
genre me rendent l'énergie. Je sens que je serai 
capable de faire cette année trois kilomètres cinq 
cents de route, mais pas sans boire. 



 


TANDERNOT 

 

Oh ! Il est temps que l'énergie vous soit rendue, monsieur Pistil, par un moyen ou par un 
autre, mais quelles seront les paroles qui vous 
empêcheront de boire ? Mamadou ! Mamadou, 
as-tu préparé la case de l'Inspecteur général et 
la case du Major et de madame Major qui va 
venir ? 



 


MAMADOU 

 

Ah ! moi y en a préparé tout ça ; moi y en a 
mettre tout le monde dans la même case... 



 


PISTIL 

 

C'est ça, c'est ça, ils vont bien rigoler. (Au 
nègre.) Ah ! crétin ! 



 


TANDERNOT 

 

Ah ! Faire son devoir, comme cela devient rare 
aujourd'hui ! Ainsi vous, Docteur, faites-vous 
votre devoir ? 



 


BARDAMU 

 

Je gagne ma vie ! Je gagne ma vie, mon cher 
Administrateur, et ceux qui sont obligés de 
gagner leur vie ont-ils besoin d'autre devoir ? 



 


TANDERNOT 

 

Ils connaissent votre état d'esprit, à la Société 
des Nations, ils sont tous comme vous ? 



 


BARDAMU 

 

Ils sont plutôt un peu comme vous. Ça leur est 
d'ailleurs plus facile, ils sont mieux payés ! Il ne 
fait pas si chaud et il n'y a pas de moustiques ; 
leur devoir est agréable ; d'ailleurs, cela ne changerait rien sans doute si les conditions étaient 
encore plus abominables qu'ici même. Il n'y a 
pas d'objet en ce monde qui ne puisse devenir 
sujet à vénération et je suis certain qu'il y a des 
gens qui ont adoré la merde puisqu'il y en a qui 
la mangent. – Il a raison, Pistil, quand il dit 
qu'il va faire bien chaud aujourd'hui. (Il regarde 
vers le lit.) 



 


TANDERNOT 

 

Bientôt nous aurons les pluies. Ce sacré chien 
ne s'arrêtera donc pas ! Il doit y avoir un mort 
au village qu'ils ne m'ont pas dit, je vois ça... 
(Il réfléchit.) On serait bien s'il m'arrivait quelque chose. Vous voyez le commandement de la 
Bragamance confié à Pistil ? 



 


PISTIL, qui est revenu. 

 

Oui, monsieur ! 



 


TANDERNOT 

 

Vous savez que si je tombais malade, vous 
seriez appelé à me remplacer dans mes fonctions ? 



 


PISTIL 

 

Ah ! La raison vous revient, j'en suis bien heureux. Ah ! j'y songeais, et moi, si je tombais 
malade, qui est-ce qui me remplacerait ? 



 


TANDERNOT 

 

Eh ! Personne, mon ami ; tout près de vous, 
c'est le néant, c'est toujours le néant, vous promenez le néant derrière vous. Mais en attendant, 
il faut retourner chez les Mamaloutassas, Pistil, 
que l'Inspecteur général ne vous trouve pas ici. 
Boy, le pankah ! Tu l'oublies ! 



Le boy dans son réduit active le pankah, et puis lentement, toujours, graduellement, s'endort. 

 


PISTIL 

 

Et pourtant c'est moi qui l'ai enterré, le petit 
major ! S'il vient ici faire une enquête, qui saura 
mieux que moi ? C'est-y pas moi, pas, Docteur ? 



 


BARDAMU 

 

Dame, si j'ai le droit de dire quelque chose, je 
trouve qu'il a un peu raison. 



 


TANDERNOT 

 

Ah ! Ils ne le boufferont donc pas, les Bengaras ! 




PISTIL 

 

Eh ! Eh ! Ils y songent ! Vous savez que, quand 
je le faisais enterrer, le petit Varenne justement, 
il y en a eu qui m'ont dit, car vous savez, avec 
moi, ils ne se gênent pas, c'est tout confiance, eh 
bien, il y en a un qui m'a dit : Monsieur Pistil, il 
y a les bêtes qui ne le laisseront pas là longtemps 
votre macchabée... Il y avait de la convoitise dans 
cette remarque ; leurs yeux brillaient de travers... 
Supposez que moi ça m'arrive, là-bas, j'suis bien 
tranquille, ils m'enterreront pas !... Ils ne perdront rien !... 



On entend des bruits, plus nombreux, 
plus répétés de tam-tam, au loin d'abord, 
et puis plus près. Tous s'arrêtent dans la 
case pour écouter. 

 


TANDERNOT 

 

Regardez donc, Docteur, il a l'air bien immobile, dites donc, le Docteur Gaige ? Vous avez 
regardé ? Il n'est pas plus malade ? 



 


BARDAMU 

 

Oh ! C'est la crise, il faut le laisser. 



 


TANDERNOT 

 

Moi, vous savez, je suis un peu fiévreux aussi. 
(Les bruits à l'extérieur se rapprochent encore.) 
Mamadou ! Mamadou ! 



 


MAMADOU 

 

Qu'est-ce que c'est, Commandant ? 



 


TANDERNOT 

 

Toi y en a faire venir l'interprète ici, vite. 



L'interprète arrive. 


TANDERNOT 

 

Dis-moi, Bonasso, qu'est-ce que c'est tam-tam, 
quoi y en a dire, lui ? 



 


BONASSO, qui écoute. 

 

C'est des blancs qui y en a qui passent à le 
fleuve, à la pointe du Colabo. (Il écoute.) Y en 
a deux... y en a un grand blanc et y en a un petit 
blanc et pis, y en a une dame blanc. 



 


TANDERNOT 

 

Nom de Dieu ! C'est Clapot qui est passé par 
chez les Portugais ; il n'a pas pris le bateau ! 
Pistil, vous n'aurez pas de glace, vous pouvez 
foutre le camp chez les Mamaloutassas. 



 


PISTIL 

 

Merde ! Il y a l'enquête ; je ferai mon devoir 
jusqu'au bout. Je veux répondre à toutes les questions ! 



 


TANDERNOT, s'adressant à Bardamu. 

 

Qu'est-ce que vous allez lui dire à Clapot ? 



 


BARDAMU 

 

Ah ! Il fait si chaud ; je lui dirai ce qu'il voudra. Je m'en fous après tout. C'est un entêté, je 
vous parie comme je le connais, qu'il a déjà son 
idée... 



 


TANDERNOT 

 

Enfin, vous allez lui dire ce qu'il voudra pour 
qu'il s'en aille vite ; sans ça, ils vont me bouffer 
toutes mes conserves. Nous sommes déjà trois et 
puis trois encore, j'en aurai pas pour deux jours. 
Mamadou, va dire aux miliciens qu'ils se mettent en armes ! 



 


PISTIL 

 

Il est venu par la bonne route, la 94 ; j'ai mis 
quatre ans à la faire... C'est bien la troisième fois 
qu'on s'en sert, Commandant, mais cette fois, 
c'est la bonne ! 



 


TANDERNOT 

 

Je vais au-devant d'eux, hein, Docteur, et vous 
deux, attendez-moi. Puis, quand il sera arrivé, 
je vous laisserai seuls ensemble. Ça fait rien, j'ai 
un peu la fièvre tout de même. 



 


BARDAMU 

 

Ben, mon vieux, faites vite et puis poireautez 
pas au soleil et amenez-le. 



Quand Bardamu est seul, il soulève la 
moustiquaire et renifle plusieurs fois, 
l'air de chercher une odeur, puis il va se 
rasseoir. 

Le groupe arrive, bruyant ; en tête, le 
médecin inspecteur général Clapot, le 
major Larjunet et Madame. 

Clapot : sec, vif, ambitieux, rapide ; 
Larjunet : timide, assez pâle ; Madame : 
triste, triste et habillée par les Galeries de 
Meroze (Ille-et-Vilaine). Le reste à l'avenant, nettement sous-provinciale. 

 


CLAPOT 

 

Ah, bonjour, cher ami. Ah ! Bonjour, mon 
cher Bardamu, eh bien alors ? Ah ! tenez, que 
je fasse les présentations : Madame Larjunet ! 
qui vient accompagner son mari, notre confrère, 
qui va diriger, comme vous le savez, l'assistance 
médicale de la Bragamance, un joli poste, hein, 
Tandernot ? (Il frappe sur l'épaule de Tandernot.) Ah ! ce vieux Tandernot, il y a longtemps 
que nous sommes des amis ; hein, Tandernot, 
cela ne date pas d'hier. Mon cher confrère (il 
s'adresse à Bardamu), rassurez vite notre jeune 
médecin colonial ; il a quelques appréhensions à 
prendre une succession dans des circonstances 
assez dramatiques, je l'avoue, mais rassurez-le 
bien, et racontez-lui, vous qui avez traversé ce 
pays, quelle contrée admirable cela fait, et quel 
pays sain surtout, s'il ne commet pas d'imprudences, car ce sont les imprudences qui rendent 
le séjour des colonies périlleux ; imprudences, 
hélas, parfois chèrement expiées. Voyez, ainsi, 
messieurs, je ne possède pas encore tous les éléments de l'enquête que je compte poursuivre sur 
l'origine de ce cas fatal, mais je suis presque certain, par analogie et par expérience, qu'il s'agit 
là d'une imprudence, car à l'heure actuelle, nous 
connaissons si bien l'étiologie de la fièvre jaune 
et les applications des méthodes préventives que 
nos postes ne sont plus, Dieu merci, hein Tandernot ? ce qu'ils étaient il y a vingt ans ! et je suis 
presque tenté de dire, avec le Gouverneur général, qu'il est impardonnable d'être malade, de nos 
jours, dans des conditions aussi favorables. C'est 
une responsabilité ! Une nouvelle responsabilité ! 
Celle d'être bien portant ! Hi ! Hi ! D'ailleurs, 
je suis certain que notre jeune confrère et sa 
femme sauront non seulement se garder dans un 
état excellent, mais encore, madame Larjunet, 
avec cette grâce, cet enjouement de véritable 
Parisienne qu'on remarque chez elle, saura faire 
de ce poste, en peu de temps, un coin charmant, 
si bien situé d'ailleurs à l'embouchure d'une des 
plus belles rivières du Centre Africain, contrée 
d'un avenir prodigieux ! Le Gouverneur général 
me disait encore avant son départ : « La Bragamance est là dans mes projets. » (Il se tape sur 
le front.) Mais, mes amis, je dois le dire, il ne 
manquait jusqu'à ce jour à la Bragamance, pour 
égaler n'importe quelle belle colonie et la dépasser par ses attraits, que manquait-il : Mais une 
femme française, messieurs ! (Il s'arrête, a l'air 
d'interroger, et puis, sentimental.) Ce dont nos 
colonies et notre Afrique ont besoin, ce n'est pas 
seulement d'administrateurs laborieux, intègres et 
bienfaisants, de médecins distingués, savants 
même, mais encore il nous faut, ne l'oublions 
jamais, messieurs, réserver à nos femmes le rôle 
le plus délicat dans l'œuvre coloniale : Celui de 
rendre nos colonies aimables. 
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